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Ce numéro d'Informelles est le dernier de l'année 1993.
Nous avons choisi la thématique des valeurs tout en sachant
que traiter des valeurs présuppose un élargissement de
jugement qui permet d'abonder tout sujet dans la plus
grande objectivité. Cependant, le pioblème des valeurs
c 'est d'abord de savoir en quoi elles consistent. S'agit-il de
valeurs morales ou matérielles ? Nous sommes alors tentées
défaire une classification qui conduit à ce qu 'on appelle des
jugements de valeurs.

Vous constaterez, à la lecture des divers articles, que
nous avons laissé place à l'expression sur des sujets variés
qui nous amènent à réfléchir sur nos propres systèmes de
valeurs et à les confronter avec ceux des autres. En cette fin
de siècle où la mondialisation de l'information impose des
systèmes de valeurs, aurons-nous, comme femmes, les
moyens de privilégier des valeurs qui nous tiennent à coeur
et qui ont fait notre différence ?

Vous remarquerez également que nous n'avons pas
inclus les articles concernant les volets de CFE puisque
ceux-ci se retrouvent dans le rapport annuel qui vous sera
envoyé. Nous avons plutôt voulu prépaier un Spécial-
Informelles sur les valeurs et plus précisément sur celles
que l'on a face à la pornographie, par exemple.

Bonne lecture

Sylvanne Pelletier et Nicole Charette

* Toutes nos excuses à Micheline Caouette pour avoir publié dans
l'Informelles, printemps/été une copie non corrigée de son texte.

Informelle, vol 8 n" 3, p. 3



Atelfird/écrHuredu29
septembre 1993

Les valeurs. Thème abordé après
bien des commentaires sur le sérieux
du sujet traité dans le journal Infor-
melles...

C'est donc d'valeur!

J'me sens pas libre quand on
m'impose quelque chose bien qu'une
partie de moi l'apprécie!

Paradoxe...
Les valeurs, c'est quoi ça? Que

l'ignorance crasse me chasse d'ici :
domaine privé.

Les valeurs... on ne m'y repren-
dra plus, c'esttrop sérieux, bien que...

Dire oui, dire non, faire un choix,
AVOIR LE CHOIX, WATATOW ! ! !

Carole tatlock

La soupe aux valeurs

Regardez ce que j'en fais, moi,
des valeurs! Je les passe au broyeur,
oui madame, au broyeur du rire
énorme des corneilles du printemps
et des écureuils de mon automne. Je
suis prête à casser les reins aux grin-
cheuses valeurs qui ne rient jamais :
les valeurs d'une vie ne devraient pas
ressembler aux valeurs boursières,
sauf, bien entendu, quand on joue.
Jouissez que diable! Votre valeur

ajoutée s'en ressentira. Nous som-
mes toutes des âmes bien nées, ou
plutôt bien germées. Nos valeurs se
bâtiront dans l'instant où on les vit,
où on en rit. Montons dans une
échelle de valeurs mais où sont les
serpents glissants, glissants?

Danielle Tremblay

Les valeurs...quelles valeurs?

Les valeurs ! C'est ben d'valeur,
mais pour moi, ça ne me dit stricte-
ment rien de parler des valeurs. En
plus, on veut m'obliger à fake ça
drôle... Si y pensent que je vais me
laisser dicter ce que je dois écrire pour
un journal qui prend peut-être un peu
de valeur à chaque année mais quand
même, c'est pas pour ça que je vais
réévaluer mes façons de fake. Je vois
bien qu'on est là toutes les trois à se
casser la tête, le crayon, les «effaces»
et que c'est clak qu'on a du mal à
mettre nos talents en valeur dans ce
contexte. Au diable les valeurs mar-
chandes, les valeurs ajoutées, la va-
leurs dépassées, les valeurs démo-
dées, la valeurs d'échange! Amen.

Gertrude Doyon

Prochaine rencontre de l'ate-
lier d'écriture : 19 janvier 1994 à
19 h, au local du CFE.

Chroniques radio du
CFE

Les chroniques radio du CFE se
poursuivent cet automne à toutes les
deux semaines depuis le 17 septem-
bre. Elles sont présentement diffu-
sées le vendredi entre 10 h 50 et 11 h
20 à CFLX, dans le cadre de Voix de
service. De plus, Voix de service
nous accompagne dans la promotion
de tous nos grands événements : rap-
pelez-vous de la couverture abon-
dante et dynamique du colloque Fem-
MEDIA et des chroniques particuliè-
res consacrées à la préparation des
colloques L'Art de vieillir (...) et
FemMedia. En cette fin d'année
1993, un bilan du développement des
chroniques radio et de nos relations
avec la radio communautake est de
mise.

Plusieurs invitées de marque ont
enrichi les chroniques de décembre
1992 à novembre 1993. Permettez-
nous de mentionner quelques noms.
Violet Neville et Louise De Broin ont
toutes deux offert le témoignage vi-
brant de recherches spirituelles uni-
ques, accompagnées d'une réflexion
sur le rôle des femmes dans la vie
spirituelle. Le volet culturel a été
comblé entre autres par Pascale Cho-
quette, étudiante de maîtrise passion-
née par l'art censuré des femmes,
ainsi que par Micheline Caouette,
professeure d'histoke de l'art au cer-
tificat en arts visuels et fine analyste
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de la part des femmes dans la création
artistique. D'autres entretiens solides
ont porté sur les rapports des femmes
avec la politique (Marie Malavoy),
avec le langage et la langue française
en particulier (Carole Tatlock), ainsi
qu'avec la pédagogie des sciences
(Gertrude Doyon à propos de la revue
Les Débrouillards). Enfin, Monica
Viana, thérapeute et professeure en
service social et Hélène Charest, coor-
donnatrice d'Élixir, ont fait profiter
les auditrices et les auditeurs de leurs
riches expériences sur le terrain. De
plus, des échos favorables venant du
public ont permis à certaines chroni-
queures de revenir plusieurs fois en
ondes.

Nous vous présentons iciles chro-
niques réalisées pour l'automne avec
leur date de diffusion :

17 septembre : Les femmes dans
la musique populaire au Québec-dif-
férentes approches (Danielle Trem-
blay)

1 octobre : Les femmes dans la
musique populaire au Québec, 2° par-
tie-solidarités (Danielle Tremblay)

15 octobre : Les femmes dans les
arts visuels (Micheline Caouette)

29 octobre : L'intervention fémi-
niste en thérapie (Monica Viana)

12 novembre : Les femmes dans
les arts visuels, 2= partie (Micheline
Caouette)

26 novembre : Élixir, prévention
en toxicomanie pour les femmes (Hé-
lène Charest)

10 décembre : FEMMEDIA 92-
les retombées hors Québec (Carole
Tatlock et Danielle Tremblay)

Les chroniques suivantes: Espa-
gnoles et Québécoises (Mercedes
Barcelo), Femmes et littérature-jeu-
nesse (Manon Poulin) et Femmes et
délinquance ont été reportées à une
date indéterminée.

Les chroniques elles-mêmes se
sont déroulées sans anicroche et dans
le meilleur climat du monde. France
Bisson, réalisatrice et animatrice de
Voix de service, a accueilli toutes
nos participantes avec grâce et com-
pétence. CFLX-MF s'est avéré jus-
qu'ici un précieux partenaire: atten-
tif, ouvert et efficace dans sa façon de
servir notre organisme.

Une seule ombre au tableau : les
problèmes techniques liés à la crise
financière de CFLX au début de Fan-
née 1993. Les pertes en équipement et
en gestion technique avaient fait re-
porter d'une semaine l'émission spé-
ciale du 8 mars sur l'éducation, sous
la responsabilité conjointe de France
Bisson et du CFE. Ces impairs avaient
entraîné des problèmes de disponibi-
lité pour quelques participantes invi-
tées à la table ronde. Le redressement
de la situation financière de la radio
nous a permis d'espérer que de tels
inconvénients ne se reproduiraient
plus. Dans l'ensemble, les organisa-
trices et les collaboratrices ont été
satisfaites du travail accompli cette
année.

Nous cherchons encore à amélio-
rer l'organisation des chroniques par
une planification à long terme (un an
d'avance si possible). Pour cela nous
avons un urgent besoin d'aide. Nous
faisons appel à d'autres membres en-
thousiastes et imaginatives qui s'im-
pliqueraient dans la recherche de su-
jets, de contacts et surtout dans la
relance de ces contacts. Nos nom-
breuses occupations nous laissent de
moins en moins de temps pour plani-
fier toutes les chroniques. Nous vous
prions de collaborer avec nous : les
chroniques doivent refléter davantage
vos préoccupations à toutes. Nous
savons que la radio communautaire
de l'Estrie vous tient à coeur : plu-
sieurs membres du CFE ont person-
nellement participé à la loterie-béné-
fice au profit de CFLX le printemps
dernier. Nous vous remercions de
votre appui, au nom de la radio et au
nom de toutes et tous les chroni-
queurs qui y collaborent. Enfin, nous
tenons à vous rappeler que les chroni-
ques radio du CFE sont écoutées et
qu'elles rejoignent aussi le grand
public!

Sylvanne Boulianne et Danielle
Tremblay
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Les grandes ques-
tions

Pour la deuxième année, je donne
le cours Histoire des femmes dans le
monde occidental. Certes, ce n'est
pas mon champ de spécialité. Mais
ma connaissance de la théorie et de la
pratique de V histoire des femmes m'a
permis de préparer un cours où je
propose aux étudiantes des critères et
des repères pour interpréter autrement
les ouvrages d'histoire universelle.

Cette année, dès le premier cours,
j'ai posé aux personnes de la classe
les trois questions suivantes:

1- D'après vous, comment le
monde a-t-il commencé?

2- D'après vous, comment l'hu-
manité a-t-elle commencé?

3- D'après vous, comment l'his-
toire a-t-elle commencé?

Les réponses à ces questions
m'ont plongée dans le plus grand
embarras. Alors que la majorité des
personnes m'ont parlé du Big Bang et
de la théorie de l'évolution, quelques
autres ont mentionné la création et
l'histoire d'Adam et Eve. En animant
la discussion qui a suivi ce petit exer-
cice, j'ai réalisé qu'il y avait dans la
classe des jeunes qui n'avaient JA-
MAIS entendu parler d'Adam et

d'Eve, et pour qui le récit de la créa-
tion était inconnu. Nés en 1974 et
soustraits à l'enseignement religieux,
comment en auraient-il entendu par-
ler? Je me trouvais donc confrontée à
de sérieux problèmes pédagogiques.
Comment déconstruire un récit bibli-
que qui n'a jamais été connu? Mais
par contre, comment convaincre du
caractère mythologique de la Bible?

Je pense que les personnes qui
croient ENCORE au récit biblique ne
doiventpas être méprisées. Comment
les juger si personne ne leur a jamais
présenté une autre perspective? [Et
surtout, que penser d'un enseigne-
ment religieux qui continue de con-
fondre les mythes et la foi. Mais, cela
est une autre question dont je ne veux
pas parler ici.]

Mes trois questions semblent au
premier abord très éloignées de l'his-
toire des femmes. Etpourtant! L'émer-
gence de l'humanité, il y a deux mil-
lions d'années et selon des processus
d'évolution biologique que la science
modifie régulièrement pose la ques-
tion du temps historique. On associe
traditionnellement l'émergence de
l'histoire à celle de l'écriture, et en un
sens on a raison de le fake. Car l'his-
toire est avant tout un discours sur la
réalité.

Bien entendu, l'histoire de l'hu-
manité a commencé bien avant l'in-
vention de l'écriture. Mais comment
en parler avec certitude? Nous n' avons
aucun texte! Les théories proposées
par l'archéologie, l'anthropologie ou
la biologie sont bien fragiles et elles
sont facilement repoussées du revers
de la main par les historiens «paten-
tés».

Les historiennes de la monumen-
tale série Histoire des Femmes qui
vient de paraître chez Pion l'affir-
ment dans leur introduction :«Nous
admettrons l'existence d'une domi-
nation masculine - et donc d'une su-
bordination, d'une sujétion féminine
-à l'horizon visible de l'histoire». À
l'aube de l'histoire oui, c'est à dire au
moment de l'invention de l'écriture.

Mais qu'est-il arrivé entre l'ap-
parition de l'horticulture, celle des
premières villes et l'invention de
l'écriture? Un ouvrage récent The
Chalice and The Blade par Riane
Eisler propose une vision de l'his-
toire de l'humanité qui bouleverse
justement nos idées sur l'humanité.
Faisant état des recherches les plus
récentes en archéologie, en mytholo-
gie et en anthropologie, Eisler pose
l'hypothèse d'une période de l'évolu-
tion de l'humanité où, dans les ré-
gions où le climat et l'abondance le
permettaient, des civilisations matri-
centriques [et non pas matriarcales]
auraient existé durant plusieurs mil-
lénaires. Elle va beaucoup plus loin
toutefois que les quelques pages un
peu exaltées de Marilyn French sur la
même question dans Fascination du
pouvoir. Elle pose en effet une théo-
rie du changement social qu'elle
nomme la théorie de la transforma-
tion culturelle.

À partir de cette théorie, elle dé-
duit une nouvelle interprétation de
l'histoire de l'humanité où les événe-
ments que nous apprend habituelle-
ment l'histoire sont révélés dans une
autre optique. En effet, elle identifie
des périodes androcentriques et
d'autres périodes dites «gylaniques»
qui permettent de penser que l'huma-
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nité hésite depuis l'origine entre une
organisation sociale basée sur le par-
tage et l'entraide et une organisation
basée sur la domination et la guerre.

On conçoit que l'histoire tradi-
tionnelle récuse une telle vision de
l'histoire. Car l'histoire est avant tout
un discours organisé pour justifier
continuellement l'ordre androcentri-
que, dans sa seule pratique de privilé-
gier comme matériau dit «histori-
que» et important, uniquement les
événements relatifs à la guerre, à la
politique et à la diplomatie alors
qu'elle refoule à la marge, souvent
comme aMustorique [c'est à dire sans
histoire] ou sans importance, les évé-
nements relatifs aux réalités qui de-
puis toujours ont mobilisé les fem-
mes. On conçoit aussi que l'entre-
prise d'écrire l'histoire des femmes
parait souvent comme une activité
non scientifique, idéologique. L'his-
toire des femmes, si elle est faite
consciencieusement, risque de démo-
lir toutes nos certitudes sur l'huma-
nité. Elle peut permettre de PENSER
autrement.

À l'origine était la vie. Et pen-
dant des millénaires, à ce qu'il sem-
ble, l'humanité a voué un culte aux
déesses. Mais dans la tradition judéo-
chrétienne, pour une car c'est celle
que je connais, on a imposé une autre
vision. Donner la vie est devenu hon-
teux. Relisez la Bible sur les prescrip-
tions concernant la HONTE de l'ac-
couchement. Et à la place, on a pro-
posé le culte d'un dieu MORT. La vie
ne venait plus de la vie : elle venait de
la mort.

Aujourd'hui, les vieilles valeurs
de notre petit catéchisme sont ren-
dues bien loin. Où est le Bien? Où est
le Mal? Et si la vie était le Bien? Et si
la mort était le Mal? Je relis l'histoire
de l'humanité et j'ai le vertige. Peut-
on encore en changer la trajectoire?

Micheline Dumont.

Riane EISLER. The Chalice and the Blade. Our
History,Our Future, San Francisco, Harper-
Collins, 1987.

L'histoire des femmes,
si elle est faite conscien-
cieusement, risque de
démolir toutes nos cer-
titudes sur l'humanité.
Elle peut permettre de
PENSER autrement.
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Comme nous n'avions pas d'ar-
ticle pour notre chronique, nous
avons décidé de vous offrir ce
dessin de Féfiàe Amichia que
nous remercions du fond du
coeur.
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Equinoxe d'automne

A l'équinoxe d'automne, les va-
leurs spirituelles nous sont rappelées
à l'occasion de la fête de Saint-Mi-
chel.

Le festival solaire d'automne, qui
prend place du 22 septembre au 1°
octobre, a déjà été, selon une tradition
ancienne, le plus grand festival de
l'année. Il était préparé tout le reste
de l'année par les fêtes du solstice
d'hiver (Noël chez les chrétiens), les
fêtes des equinoxes du printemps (Pâ-
ques), les fêtes du solstice d'été (la
Pentecôte et la Saint-Jean). Ce festi-
val, autrefois célébré en grandes pom-
pes, a été, pour quelque raison obs-
cure, presque oublié dans les siècles
plus modernes. Pourtant, c'est un
festival de couronnement, à la fin
d'un cycle, un moment tout à fait
privilégié dans le déroulement des
saisons de l'année solaire.

Le signe de la Vierge qui régnait
sur la planète durant le mois d'août,
est le complément féminin de l'Ar-
change Michel qui prend place et
entre en action le 29 septembre. Saint-
Michel est le «Porteur de lumière».
Nous sommes, pour le moment, dans
le signe de la Balance qui est un signe
d'équilibre. Tout dans la nature est
rendu à sa juste mesure, tout est pesé
et rééquilibré. Le soleil commence à
s'éloigner de notre horizon. La lu-
mière du soleil spirituel se fait petite
et de viendra cette étincelle lumineuse

que chacune gardera en soi jusqu'à
Noël où nous acclamerons la nais-
sance du feu solaire nouveau.

Le 22 septembre, la.fête com-
mence par l'appel du Soleil aux sept
régents de la chaîne planétaire. Cha-
que régent répond à l'appel en présen-
tant le bilan du niveau évolutif de la
planète dont il a la charge. C'estdonc
l'ensemble du système solaire qui est
tour à tour rassemblé dans le Logos
pour recevoir une bénédiction et une
purification. Cette purification an-
nuelle est un des moyens qui permet
à tout le système solaire en évolution
de fonctionner parfaitement et dans le
meilleur équilibre.

C'est le jour de la Saint-Michel
que la fête atteint son point culmi-
nant. Lorsque les grands régents pla-
nétaires sont convoqués, ils le sont
avec toute leur cohorte angélique et
aussi avec toute l'humanité. Ainsi,
Neptune la première, le 22 septem-
bre, et à sa suite les autres planètes,
Uranus, Saturne, Jupiter, Mars, Terre
(le 26 septembre), Vénus et Mercure
(ou Vulcain), chacune à son jour,
passe devant son seigneur le Soleil
pour y être rééquilibrée, purifiée et
bénie, avec tous ses habitants, de tous
les règnes. Et les grands anges et
archanges, porteurs de lumière, ac-
compagnent les planètes et les pré-
sentent au roi. Ce sont, conduits par
Saint-Michel : Gabriel, Raphaël,
Uriel, Chansel (particulièrement ac-
compagnant la planète Terre), Jophiel
et Zedkiel. C'est la fête du feu et de
la lumière spirituels. C'est la fête qui

célèbre le Soleil spirituel central qui
donne la bénédiction finale à tout le
système qui, regénéré et purifié, peut
poursuivre son évolution avec une
ardeur renouvelée.

C'est une période d'une impor-
tance très grande pour nous et d'une
influence unique. Elle peut nous con-
duire vers une profonde réalisation de
la relation intime de l'être humain et
de l'univers, l'unité suprême de la
création et du créateur, père-mère éter-
nel. Pendant un tel moment, l'être
humain peut, en se tournant vers sa
réalité intérieure la plus profonde, ou
en s'élançant dans l'espace infini, ce
qui est la même chose en réalité,
devenir un canal pour les grandes
puissances universelles. Cette pé-
riode nous offre une chance de nous
libérer des limitations de notre per-
sonnalité et de notre individualité et
de nous fondre dans l'universel. C'est
comme si toute la création s'immer-
geait dans la profondeur de la grande
mère de l'univers et qu'elle en sortait
purifiée et renouvelée.

Lucille Latendresse

Les idées de cet article sont tirées d'estraits d'une
brochure du ~St Michael Centre- par le
Professeur Van der Stock. Elles ont été résumées
ici par Lucille Latendresse.
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L'art des femmes a-
t-il un pouvoir?

Depuis les années 1970, tant au
Québec, au Canada et aux États-Unis
qu'en France, l'art des femmes n'a
jamais cherché de critères d'excel-
lence (réussite sociale), mais plutôt à
communiquer des approches et des
messages diversifiés.

Les expositions Art-Femme
1975, Actuelles 1983, Art et Fémi-
nismÊ 1982, Réseau Art Femme
1982, Autoportraits 1984, Féministe
toi-même, féministe quand-même
1984, Femmes-Forces 1987, Fem-
mes de parole et écologie 1988, Créar
tions-Femmes 1989, Del'uneàrautre
1993 présentées dans les musées, ga-
leries d'art et lieux publics avaient
deux optiques différentes : l'arLdes
femmes et l'art féministe. En 1983, la
dimension politique et la force des
idéologies des deux positions se sont
harmonisées en s'unifiant l'une et
l'autre. C'est dans la consolidation
des générations que la notion du dé-
veloppement de l'art s'inscrit dans
l'histoire (de l'art) des femmes au
Québec.

En quoi et pourquoi les rapports
et les relations des femmes avec les
arts sont-ils si différents? Au cours
des siècles, les femmes ont été ex-
clues de l'Académie des beaux-arts
(jusqu'à la fin du XIXe siècle où le nu
était interdit aux femmes-artistes), du

clergé, du gouvernement, des mathé-
matiques, de l'armée, des sciences et
des philosophies. La constitution
même de l'histoire, où l'homme est le
seul sujet, n'est autre que le récit de
l'exclusion des femmes. La quasi-
absence de femmes-artistes en his-
toire de l'art montre le peu de con-
fiance qu'on leur a fait.

La question du pouvoir relève-t-
elle d'un problème des différences?
Depuis une trentaine d'années, dans
les sociétés occidentales, le change-
ment de la condition de la femme, sa
place dans la société et son rôle ont
contribué à modifier les types de rela-
tions et le rapport entre l'art tradi-
tionnel et l'art contemporain. Ce qui
n'a pas changé, c'est l'attitude de
l'establishment (statu quo) artistique
du XX siècle qui repose sur des prin-
cipes, des règles, des nonnes qui ne
sont plus actuels, c'est-à-dire qui ne
correspondent plus aux besoins de
l'art actuel.

Toutes les bases fondamentales
et les structures ont été pensées par
des hommes. Pensons aux critères de
classification hiérarchique de l'his-
toire de l'art où les artistes sont iden-
tifiés à partir des courants techniques-
matériaux (ex : Picasso au cubisme).
Ainsi, l'art du progrès, de l'avant-
garde, de la nouveauté, de la recher-
che, de l'exploration et de l'expéri-
mentation (scientifique) ont consti-
tué ce que l'on appelle l'art officiel :
un pouvoir économique qui s'est ap-
proprié le marché de l'art, excluant
les femmes qui ne s'inscrivent pas
dans ces démarches progressistes.

Dans notre société «post-post-
moderniste», on tente de réconcilier
l'ancien au nouveau par l'hybrida-
tion. Robert Preusser dit qu'il faut
humaniser les sciences et vivifier l'art
par la technologie. Durant la décen-
nie des années 80, l'idéologie de la
similarité des rôles et des comporte-
ments s'est affirmée (peinture, sculp-
ture sont devenues installations). Puis
la décennie des années 90 nous a
lancés dans l'interchangeabilité.

Parler du pouvoir en art c'est
changer la dynamique en optant pour
des relations et des rapports plus étroits
d'un système qui tient compte de la
pensée humaine, des besoins de cha-
cun des individus dans une collecti-
vité et surtout de la conservation d'une
mémoire nationale . Car c'est en-
semble, seulement en unifiant et en
harmonisant les identités des diffé-
rences et des connaissances
épistémologiques (origine) que l'on
mettra fin au clivage, à l'aliénation, à
la confrontation, à la discrimination
des races et des sexes.

Michelyne Caouette

1. L'esprit scientifique des techniciens productifs
et la commercialisation permettent des projets.

2. L'examen des lois sociales, historiques et
politiques.

Michèle Aumont. L'aventure Hommes-Femmes.
Ed. Marne. Paris, 1993, 193 p.

Colette Gullaumin.Sexe. Race et pratique du
, Éd. Côté-femmes, Paris, 1993, 239 p.

Julia Kristeva, Les nouvelles maladies de l'âme.
Ed. Fayard, Pans, 1993, 351 p.
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Filles modèles ou
femmes artistes?

En entamant cette chronique, je
veux d'abord vous dire à quel point
m'amuse et m'agace ce fameux thème
du mois: «Les Valeurs». Est-ce à
cause de ma position de «jeune fémi-
niste» (35 ans et moins) que j'ai envie
de ruer dans les brancards? Est-ce à
cause de mon attachement à toutes
celles et à tous ceux qui ont plus ou
moins choisi le métier d'artiste, si
excitant et si ingrat? Pour moi les
valeurs humaines, sociales et politi-
ques les plus importantes se vivent
avant de se prêcher. Cependant,
comme on ne peut pas toujours s'em-
pêcher de prêcher, je vous donne en
quelques phrases mon humble(?) po-
sition. Pour moi comme pour bien
d'autres, les valeurs apportées par les
mouvements féministes se situent du
côté de la liberté, de la tolérance, du
respect intégral des personnes, de la
connaissance lucide et amoureuse de
soi-même en tant que femme, des
autres femmes et du monde dans tou-
tes ses possibilités.

Selon moi, les valeurs féministes
permettent d'élargir les débats sur
l'épanouissement des femmes et des
hommes en société. Pourtant, j'ai vu
et entendu des gens clore ces mêmes
débats au nom d'autres modèles aussi
impitoyables que les anciens, sous les
apparences du progrès.

Autant j'ai pu ressentir la con-
fiance et la solidarité entre femmes
contre bien des causes de discrimina-
tion, autant j'ai été témoin de conflits
sauvages entre des femmes au nom de
ces mêmes valeurs auxquelles je crois.
Bon, assez de «chialages»! J'aime
mieux en rire quand c'est possible.

Nulle part, à ma connaissance, le
champ de bataille n'est plus féroce
que dans le domaine des arts du spec-
tacle et de leur véhicule : les médias.
On se retrouve toujours devant le
même dilemme : celui des images.
Images visuelles, auditives et sen-
suelles : images produites à partir des
intellects, des émotions, des sensa-
tions. Comment met-on en scène la
vie ou le destin d'une ou de plusieurs
femmes, et par extension de toutes les
femmes, dans un processus de créa-
tion artistique? Quelles images veut-
on projeter de soi-même, en tant que
femme et en tant que personne hu-
maine ancrée dans son milieu? Quel-
les images une artiste est-elle prête à
assumer pour elle-même, pour ses
pair-e-s, pour la postérité?

Dans un acte de création, qui
veut-on convaincre, qui veut-on sé-
duire, contre qui veut-on se battre?
Dans quel(s) but(s)? En tant que con-
sommatrice de culture, comment
s'identifie-t-on à l'objet artistique
produit par une autre personne? Autant
de questions difficiles. Le débat de-
vient plus intense lorsqu'on parle de
musique : la musique est devenue le
médium par excellence dans notre
culture populaire.

Madonna, voilà un personnage
de créatrice qui ne fait pas l'unani-
mité. Au fond, que reproche-t-on à

Madonna? Ses contradictions provo-
cantes, son pouvoir dans le milieu
artistique, ses musiques et ses textes
faussement faciles qui flirtent avec la
danse? Madonna joue entre plusieurs
registres, comme font toutes et tous
les artistes à diverses échelles.

Dans un acte de créa-
tion, qui veut-on con-
vaincre, qui veut-on sé-
duire, contre qui veut-
on se battre? Dans
quel(s) but(s)? En tant
que consommatrice de
culture, comment
s'identifie-t-on à l'ob-
jet artistique produit
par une autre per-
sonne ?

Dans le travail de création artisti-
que, le narcissisme et l'engagement,
l'originalité et le confort, la recherche
et le besoin de séduire, les besoins
d'argent et les besoins d'expression
sont liés comme les cinq doigts de la
main, pour le meilleur et pour le pire.
La musicologue Susan McClary s'est
penchée sur quelques-unes des chan-
sons les plus intéressantes de Ma-
donna, comme «Live to tell» et «Like
a prayer».

Elle dégage des conclusions éton-
nantes sur le personnage de Madonna
qui offre plus de questions que de
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réponses à son public et qui maîtrise
(et méprise) davantage les clichés de
la féminité ou de la masculinité qu' elle
ne leur obéit.

Susan McClary révèle aussi une
assez grande part d'exploration musi-
cale, littéraire et visuelle dans les
chansons, spectacles et vidéos de
Madonna, même les plus accessibles.
Cette exploration joue toujours sur
les thèmes des tensions sexuelles et
familiales et des bouleversements des
rôles des deux sexes à notre époque.
La musicologue ne fait donc pas de
Madonna un portrait antiféministe,
même si elle ne lui donne pas la
palme des révolutionnaires. Elle ad-
mire le courage de l'artiste pop dans
une démarche plus difficile et moins
prévisible qu'il n'y paraît.

Au Québec, une bonne douzaine
d'années avant Madonna, Diane Du-
fresne a fait scandale: par sa façon de
chanter, lyrique, agressive et railleuse;
par ses mises en scène déroutantes où
la tendresse côtoyait la force, la fée-
rie, la malice et la douleur, l'humour;
par les thématiques abordées dans ses
chansons, de concert avec son paro-
lier Luc Plamondon et son composi-
teur François Cousineau.

Moi, j'aimais Diane Dufresne à
quinze ans et je l'aime encore, d'autant
plus lorsque je découvre ses incur-
sions dans l'écriture. Voyez-vous, je
l'aimais envers et contre toutes et
tous dans mon entourage. J'évoluais
dans un milieu très comme il faut,
instruit dans les belles-lettres et le bel
canto. Ma mère, chanteuse et profes-
seure confirmée, ne tolérait pas beau-
coup les frasques de Diane à l'épo-
que: elle était quand même bien plus

généreuse que mes bourgeoises de
copines à l'école qui en parlaient
comme «la Honte des Québécoises».
Je ne vous raconte pas tout ça pour
vous parler de ma vie; je veux surtout
vous confier l'émotion qui m'a par-
courue en Usant la merveilleuse ana-
lyse de Johanne Lame dans la revue
Chansons de juillet-août 19 93. Ma-
dame Larue rappelle à quel point
Diane Dufresne était la maîtresse de
cérémonie intelligente de tous ses
spectacles célébrant la sensualité, la
folie, la transformation des rôles et
toutes les formes du désk des fem-
mes. Il se déroulait chaque fois une
sorte d'exorcisme entre Diane et son
public.

Aujourd'hui, circulent beaucoup
de représentations de femmes en
musique populaire. Nous aimons ou
nous détestons ces représentations,
ou encore elles nous indiffèrent. Sou-
vent, c ' est vrai, ces représentations ne
rendent pas justice aux femmes. Mais
souvent aussi, la pluralité de la créa-
tion des femmes nous dérange entre
nous les femmes. Nos hiérarchies de
classes, de codes sociaux et culturels
nous ont habituées, peut-être malgré
nous, à juger des capacités, des motifs
ou des images de façon catégorique,
exclusive, typée : les sens contre l'in-
telligence d'une femme, l'indépen-
dance contre la séduction, les mots
contre les rythmes. Le découpage prêt-
à-consommer de nos médias occiden-
taux alimente cette mentalité.

Plusieurs facettes de l'ambition,
du plaisir ou de la créativité des fem-
mes nous sont proposées, par des
femmes tout aussi intelligentes, indé-
pendantes et séduisantes les unes que
les autres. Trop de ces visions fran-

chissent mal la barrière des commu-
nications ou tombent à plat. Quelle
est la meilleure définition de la sen-
sualité: l'humour canaille et enfantin
des chansons de Mitsou, la voix su-
surrante de Claude De Chevigny dans
ses pièces blues, l'incarnation de la
conteuse erotique Scheherazade par
Anne Létourneau? Retient-on de Jo
Bocan ses costumes, sa voix, ses tex-
tes? Pourquoi retient-on tel ou tel
élément?

Quelle serait l'attitude idéalement
convenable d'une femme créatrice,
libre de toutes les contraintes et de
tous les problèmes? Le savez-vous
plus que moi? Quoi qu'il en soit, ce
que j'aime des femmes artistes de la
chanson c'est qu'elles n'ont rien des
petites filles modèles, même des
modèles d'un monde meilleur! Elles
s'interrogent encore, elles ne se sen-
tent jamais «arrivées» et donc jamais
«politically correct». Toutes ces ar-
tistes cherchent aussi, plus que ja-
mais, à communiquer pleinement aux
autres leurs désirs, leurs appréhen-
sions, leurs questions. Bien sûr, elles
ne sont pas toutes à l'abri de l'oppor-
tunisme ou de la complaisance: elles
ne sont pas parfaites. De toutes fa-
çons, qui a voulu en faire des exem-
ples? Cependant, je suis convaincue
que toutes les femmes bénéficient, tôt
ou tard, de leurs inspirations et de leur
travail acharné sur la matière des
émotions, des sensations, des idées,
des gestes.

Auteure-compositeure complète,
formée aux harmonies classiques et
contemporaines du Conservatoire,
rompue au rock et au blues dans les
bars, la jeune Américaine Tori Amos
enfourche son banc de piano pour
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faire face à son public. Très peu élé-
gant mais efficace. Catherine Ringer
(du duo Les Rita Mitsouko) danse et
chante comme une splendide carica-
ture de la vedette rock et pop. C'est
disgracieux avec grâce, tout à fait
dans le ton de leur musique. Chan-
teuse improvisatrice, «coulée dans le
rock» et dans la tradition mélodique
japonaise, Tenko murmure,
délire,hurle des petits bijoux de poè-
mes existentiels. Elle rythme le tout
dercussions aléatoires contre le koto,
la guitare ou les instruments à vents
de ses musiciens.

La quincaillerie sonore du groupe
Justine est-elle trop éprouvante pour
les âmes sensibles? Le théâtre verbal
et musical du trio Les Pois Z'ont
Rouges s'éclate-t-il trop fort? Qui-
peut juger de ce que mange une femme
musicienne? Nous n'avons plus qu'à
outer les menus, et ainsi nous dis-
traire un peu de la recherche de l'utpie
musicale féministe. Qui sait, celle-ci
se prépare peut-être sous notre nez,
alors que nous nous employons à la
cerner?

Danielle Tremblay

LES RITA MITSOUKO, Marc et Robert, disque
compact Virgin Records (11 chansons),
distribution Virgin Francc\Canada, CDV 3042
1988.

TENKO, At the top of Mount Bracken, disque
compact REC REC Music (une douzaine de
pièces), distribution REC REC Zurich, RECDEC
48, 1993.

JUSTINE, Justine (Suite), disque compact
Ambiances Magnétiques (15 pièces), production
Prod. Super-Même, distribution Amb. Magn.,
AM 016 CD, Montréal, 1990.

LES POIS Z'ONT ROUGES (Nathalie Dion,
Patricia Maurice, Lucie Ouimet)Ze bol des
baleines, disque compact Disques Hybride (10
chansons), management Lunatik Asylum, DHCD
101, Montréal, 1992.

Plusieurs facettes de
l'ambition, du plaisir
ou de la créativité des
femmes nous sont pro-
posées, par des femmes
tout aussi intelligentes,
indépendantes et sédui-
santes les unes que les
autres. Trop de ces vi-
sions franchissent mal
la barrière des commu-
nications ou tombent à
plat

McClary, Susan, «Living to tell: Madonna's
resurrection of the fleshly», chapitre 7 de
Feminine endings. Music, gender and sexuality
(réédition d'une collection d'essais divers).
University of Minnesota Press, 1991, p. 148-166.

Larue, Johanne, «Diane Dufresne. Coup de
plume», dans le vol. 16, n" 2 deChansans, juillet-
août 1993, p. 4-10. (Discographie recensée par
Robert Thérien).

TORI AMOS. Little earthquakes, disque compact
EastWest (12 chansons), distribution WEA
International (Warner), CD 82358, 1991. ,
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Ethique ou utopie?

Quand l'éthique essaie de trou-
ver des nouvelles bases pour la vie
morale, c'est parce qu'elle reconnaît
des problèmes, des actions et des
comportements concrets soulignant
un manque de responsabilité sociale
parmi les humains. Les caractéristi-
ques de ce que nous appelons le
«monde contemporain» favorisent
en ce moment des interrogations de
type éthique auxquelles nous devrons
faire face inévitablement.

En effet, la société québécoise
d'aujourd'hui, comme bien d'autres
sociétés, est marquée par de multi-
ples et nouveaux problèmes sociaux
qu'il faut résoudre. Elle est aussi
marquée par un vide existentiel très
difficile à combler. Les valeurs dites
traditionnelles se sont écroulées au
rythme mouvementé des change-
ments survenus dans la sphère éco-
nomique, politique et sociale. La vie
familiale et notre propre vie person-
nelle sont bouleversées. Nous som-
mes dans une époque de crise pres-
que totale et cela devrait nous ame-
ner à réfléchir sur les «bonnes ou
mauvaises» conduites face à soi-
même, aux autres et à la société.

Il me semble essentiel que,
comme femmes, nous nous pen-
chions sur les questions éthiques tel-
les les actions et les valeurs qui peu-
vent nous aider à réaliser notre po-
tentiel d'être humain sexué femme,

en même temps que nous favorise-
rions la réalisation d'autrui dans sa
dignité et dans sa plénitude, et ceci en
tenant compte de la complexité de la
vie humaine.

Comme femme qui depuis long-
temps se cherche et cherche à dépasser
les conditionnements variés qui bali-
sent ma présence dans le monde, je me
dis que c'est en ce moment de crise
qu'il faut trouver une nouvelle façon
de vivre, une dynamique sociale qui
tiendra compte de l'autre sans tomber
dans le sacrifice de soi. Une façon
nouvelle d'être qui permettra aux fem-
mes et aux hommes de s'accomplir en
favorisant l'expression de la raison et
de la tendresse, de l'intelligence, de la
volonté et de la sensibilité à l'intérieur
d'un profond engagement qui recon-
naîtra l'autre comme tel.

Et je réfléchis...

Je me sens interpellée par la sou-
ffrance, la misère, le désarroi. Dans
les visages qui me regardent, je vois
mon propre visage qui questionne la
réalité. Parfois la joie est présente,
mais c'est plutôt la tristesse et l'éton-
nement qui sont là. En regardant
autour de moi, je me dis qu'il y a un
abîme entre ce qui est, ce qui veut être
et ce qui doit être, et même si je sais
que ce qui est aujourd' hui peut bien ne
plus l'être demain, je crois que F adop-
tion de certaines valeurs tels le sens
des responsabilités, l'engagement, la
solidarité, la justice, le respect d'autrui,
etc. peuvent favoriser le développe-
ment plus harmonieux de la société
dans laquelle nous vivons.

Je ne suis pas naïve de penser que
le monde va changer seulement avec

ce changement. Nous avons grandi au
coeur d'un système capitaliste et pa-
triarcal où les concepts de profit, d ' ex-
ploitation, d'opression et de violence
ont leur place. L'appartenance à des
classes sociales différentes, la hiérar-
chisation des statuts, le plus ou moins
d'argent que nous possédons, le fait
d'être un homme ou une femme,
handicapé physique ou mental, déter-
minent souvent notre valeur (mar-
chande). Les valeurs de production,
de consommation, d'efficacité, d'ex-
cellence, etc. qui ne sont pas mau-
vaises en soi, dans le cadre d'une
société technocrate comme la nôtre,
nous renvoient à une appréciation
beaucoup plus positive de «l'avoir»
que de «l'être» et nous investissons
notre vie comme un capital pour reti-
rer des meilleurs dividendes en argent
et en statut social.

La pensée d'aujourd'hui est une
pensée plutôt pour planifier et organi-
ser que pour réfléchir sur soi et autrui.
Mais en négligeant cela, la distance
entre moi et moi devient grande et la
distance entre moi et autrui est sidé-
rale!

Et si nous adhérons à des valeurs
autres que celles prônées par la so-
ciété, nous devenons marginales. Tout
est une question de choix! Voilà le
problème. Et, face aux choix que je
peux fake pour décider de mes ac-
tions, je m'interroge sur les valeurs
que je mettrai de l'avant. La réponse
arrive toute seule, facilement, parce
qu'elle m'habite déjà. Profondément,
je déske m'inscrire dans un univers
qui favoriserait une interaction hu-
maine basée sur la dignité et le respect
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de moi-même et des autres.

Est-ce de l'utopie que de désirer
une société plus juste, plus humaine,
plus solidaire, plus tolérante? Souvent
je me dis que oui, il est utopique de
songer à cela, mais parfois, je crois que
l'utopie pourrait bien être le berceau
d'une éthique nouvelle...

Monica Viana

«La liberté, seule valeur
impérissable de l'his-
toire. »

Camus

De valeurs et de cen-
sure.

Par définition, une valeur con-
siste en ce qui est vrai, beau, bien,
selon un jugement personnel plus
ou moins en accord avec celui de la
société d'une époque donnée. H y a
souvent une grande marge entre les
valeurs individuelles et les valeurs
sociales; ce sont pourtant ces der-
nières qui régnent, maîtresses su-
prêmes. Jusqu' ici, aucune contesta-
tion à l'horizon.

Maintenant, regardons la réa-
lité : culture dominante patriarcale
(certains hommes commencent
même à la dénoncer!), normes et
règles à l'avenant. Un jour, une
femme, des femmes en décident
autrement: place à la contestation.
Que celle-ci se manifeste ouverte-
ment ou non, une chose est certaine,
les femmes se sentent loin de la
liberté prônée par Camus. Le monde
des arts en offre une belle démons-
tration.

Les femmes dans les arts vi-
suels

L'histoire de l'art a connu dif-
férentes étapes en ce qui a trait à

l'accès des femmes dans la produc-
tion d'images. À quoi bon l'accès si
la reconnaissance n'existe pas?

Rares sont les femmes qui ont osé
sauter la clôture entourant ce champ!
«Ce n'est pas un milieu convenable
pour une femme» : moralité exige!
Heureusement, la pratique a fait d'el-
les d'excellentes sauteuses et leur
nombre a réussi à influencer positive-
ment ce milieu en démontrant qu'il
est impossible de ranger tous les ob-
jets de la pensée sous une même ban-
nière, une classe suprême, une caté-
gorie. Car les arts visuels, voilà bien
un domaine de chasse-gardée mascu-
line et les catégories, sous le couvert
de la logique, les seules valeurs ac-
ceptables! Hors catégories, point de
salut, croyait-on.

Les femmes font donc éclater les
structures comprimantes et elles arti-
culent un discours artistique à la cou-
leur des changements qu'elles propo-
sent. Elles se donnent même des lieux
pour la diffusion de leur contenu jugé
souvent «non officiel» et pour fuir une
certaine censure, si subtile soit-elle
quelquefois.

Par la qualité de leur présence, les
femmes ont démontré que dans le
domaine des arts, comme ailleurs, les
valeurs ont trop souvent une haute
saveur de moralité. Trop longtemps
exclues au nom de cette prétendue
moralité, les femmes ont renversé la
tendance à sous-estimer la qualité.
Cette reconnaissance, les femmes
l'ont durement acquise et tout le tra-
vail n'est certes pas accompli en ce
sens. Le postféminisme, ce sera pour
plus tard...
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Quand la censure se fait sentir

Quand on fait partie d'un groupe
minoritaire (par la non-reconnaissance
ou par le nombre), la route semble
souvent plus longue à parcourir et on
ne ferme pas les yeux devant les che-
mins de traverse. C'est ainsi qu'à
l'instar du féminisme, le lesbianisme
agit sur les plans politique et social et,
par le fait même, sur les valeurs.

Comme les autres artistes fem-
mes, les lesbiennes veulent mettre fin
à l'absence des femmes dans l'art. De
plus, tandis que les femmes ne veu-
lent plus, les lesbiennes ne veulent
pas : elles ne veulent pas être assujet-
ties, réduites à n'être qu'un objet du
désir et c'est ainsi que leurs revendi-
cations vont dans le sens d'un détour-
nement du discours dominant hétéro-
sexuel.

Toucher à ce discours peut être
un jeu dangereux. Ici, émergent des
réflexions, des remises en question
des normes sexuelles, de la complé-
mentarité sexuelle, de la nature d'une
«vraie» femme, etc. auxquelles les
lesbiennes apportent des réponses
quelque peu dérangeantes pour les
valeurs traditionnelles qui représen-
tent celles du pouvoir en place. Ceci
peut expliquer l'autocensure et la cen-
sure exercées par et sur ce groupe.

Bien que nous ne sommes plus à
l'époque des pseudonymes mascu-
lins pour cacher notre identité (cette
pratique en ayant desservi plus d'une,
oubliées par les recherchistes), il n'est

pas du tout évident de reconnaître les
artistes lesbiennes ou encore les ex-
positions de celles-ci lorsqu'on lit le
sommaire de la plupart des périodi-
ques d'arts. Est-ce de la réserve de-
vant quelque chose de différent, quel-
que chose qui pourrait être déran-
geant? Nom inconnu, événement
ignoré... dommage.

La difficulté de nommer une dif-
férence peut se manifester de bien des
façons; elle peut venir de la société ou
des personnes directement concer-
nées. Dans le domaine des arts vi-
suels, une manifestation bien con-
crète se retrouve sous la forme de la
censure. Celle-ci peut être,
aujourd'hui, la présence calculée du
nombre d'exposantes dans une gale-
rie, un musée - l'histoire des femmes
en sait quelque chose! La censure
peut être aussi synonyme d'invisibi-
lité. Pensons à la multitude de maga-
zines dédiées aux femmes : une cen-
sure non officielle fait en sorte que les
lesbiennes ne se retrouvent pas comme
sujets dans ces pages et ne peuvent
pas non plus s'identifier à l'omnipré-
sence de la publicité hétérosexiste.

La censure est particulièrement
efficace lorsqu' elle est appliquée dis-
crètement. Très souvent, des images
et des idées ne nous parviennent ja-
mais puisqu'elles ont été jugées con-
troversées par des gens qui s'érigent
en arbitres du bon goût et de la bien-
séance. Dernièrement, un numéro de
Bad Attitude, un des rares magazines
d'érotisme lesbien, a été saisi. Ce
magazine n' était en fait ni obscène et/
ou dégradant pour les femmes. En
cour, les supposés experts ont discuté
des pratiques sexuelles lesbiennes

avec une ignorance incroyable. Les
expressions faciales du juge pas-
saient de la surprise, au dégoût, à
la curiosité et souvent à l'ennui.

Il faut peut-être se demander
si la censure ne donne pas aux
femmes en général une fausse il-
lusion de sécurité en faisant croire
que la disparition de certain maté-
riel visuel rendra le monde plus
propre et plus sécuritaire pour les
femmes.

Carole Tatlock
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Pornographie et cen-
sure : un faux débat

Sur la place publique revient pé-
riodiquement cette question : doit-on
censurer le porno? Pour nous, ce
débat est faux car il situe le coeur du
problème autour d'un seul concept, la
censure, alors que le véritable noeud
dans le porno réside plutôt dans son
message méprisant et dévalorisant à
l'égard des femmes. Pour preuve, le
jugement de la Cour suprême du Ca-
nada Butler vs Regina (février 1992)
qui reconnaît que le porno est dom-
mageable aux femmes, parce qu'il
emploie des images dégradantes et
déshumanisantes et admet aussi que
toutes les formes d'images pornogra-
phiques utilisant la femme comme
objet sont à bannir.

En admettant qu'une majorité de
personnes reconnaissent l'aspect dis-
criminatoire du porno pour les fem-
mes, alors nous pouvons commencer
à comprendre pourquoi et comment
la censure devient un faux débat dans
ce dossier.

Nous pouvons parler de censure
lorsqu' il y a atteinte à la démocratie et
à la justice sociale; par exemple, la
censure royale avant la révolution
française qui interdisait toutes publi-
cations autres que celles de la monar-
chie ou la censure ecclésiastique met-
tant à l'index des écrits comme ceux
de Zola. La population se voyait ainsi

privée d'informations diverses et po-
tentiellement utiles à son avancement.
Par contre, lorsqu'il s'agit de contrô-
ler du matériel porno qui ne constitue
rien de moins qu'une forme de propa-
gande haineuse envers les femmes, le
terme «censure» ne peut pas s'appli-
quer car ce type de publication dété-
riore le tissu social plutôt que de le
protéger et l'améliorer, fl ne s'agit
donc pas là de censure mais bien de
protection de l'individu et de son
identité. Voir, à ce sujet, l'interdic-
tion appliquée aux publications anti-
sémites lors de la 2° guerre mondiale.
Seuls les nazis parlèrent alors de cen-
sure. Le peuple juif lui, savait bien
que là n'était pas la question et que le
problème résidait dans le seul caractère
haineux du discours fasciste et antisé-
mite.

Il y a bien sûr ceux qui prétendent
défendre la liberté d'expression en
s'opposant à la censure. Mais liberté
d'expression pour qui, encore une
fois? Pour l'émetteur sans nul doute.
Mais pour la réceptrice qui subit, qu' en
est-il donc?

Il faut alors rappeler toujours et
sans cesse que ces messages offen-
sants et violents causent un considé-
rable et intolérable préjudice à la po-
pulation féminine et ont sur elle l'ef-
fet paralysant du curare. Ainsi, lors-
que la paralysie s'estompe et que ces
femmes essaient d'exprimer le mal
subi, on leur coupe la parole sous
prétexte qu'elles veulent faire de la
censure! Et comble de l'horreur une
fois encore, la victime devient l'agres-
seur. C'est bien ce que dit Louky
Bersianik dans Polytechnique, 6 dé-
cembre, publié en mars 1990 aux
éditions du remue-ménage :

«La plus grande violence qu'on
puisse faire à un groupe, c'est de nier
qu'on lui fait violence et de pointer
comme étant le vrai problème ses
réactions à cette violence.»

Alors que la société réfléchit plus
que jamais sur les droits de la per-
sonne, il y a effectivement matière à
remettre en cause les discours et les
attitudes qui légitiment directement
et indirectement le porno, industrie
qui, rappelons-le, génère un chiffre
d'affaires de plus de huit milliards de
dollars annuellement au Canada.

Un autre phénomène important
existe aussi. Lorsque les femmes
expriment la violence qu'elles subis-
sent par le porno, la société et les
médias ont tendance à amplifier l'im-
portance de leur intervention. Alors
que par ailleurs, elles ont toujours
autant de mal à se faire entendre et
comprendre. Que se passe-t-il donc?
Plusieurs études dans le domaine de
la linguistique menées aux États-Unis,
en Angleterre, en Hollande et ailleurs
en sont arrivées à cette conclusion.
Par exemple, nous apprenons en li-
sant l'ouvrage s'intitulant The socio-
logy of the languages of American
Women publié en 1976 aux éditions
Betty Lou Dubois et Isabel Crouch,
qu'une étude scientifique démontre
qu' à la fin d'un cours les femmes ont
tendance à moins parler qu'au début,
les hommes haussant le ton graduel-
lement. De plus, bien que l'étude
tienne la preuve que les femmes ont
moins parlé que les hommes tout au
long de ce cours, les gens ont la
profonde conviction que les femmes
ont pris la parole plus souvent que les
hommes.

Informelle, vol 8 n 3. p. 17



Il reste encore beaucoup de che-
min aux femmes à parcourir afin de
faire entendre leur voix et d'atteindre
les objectifs du féminisme qui visent
leur pleine égalité sociale, économi-
que et politique. Beaucoup de prises
de parole leur seront nécessaires pour
que l'équation pornographie et préju-
dices envers les femmes soit mani-
feste pour tous, pour que le débat
prenne une tangente qui le sortira du
cercle vicieux dans lequel il se trouve
actuellement.

Lorraine Riopel

«La plus grande vio-
lence qu 'on puisse faire
à un groupe, c'est de
nier qu 'on lui fait vio-
lence et de pointer
comme étant le vrai
problème ses réactions
à cette violence.»

Louky Bersianik

Qu'on l'accepte ou qu'on le déni-
gre, le phénomène demeure inélucta-
ble: le commerce sexuel est une réa-
lité bien enracinée. Une réalité que
Robert Gemme, sexologue à l'Uni-
versité du Québec à Montréal, tente
de cerner depuis une dizaine d'an-
nées. Ses études sur le terrain l'ont
conduit à une approche scientifique et
sexologique de la prostitution. Une
approche qui nourrit la réflexion, très
actuelle, sur la légalisation du plus
vieux métier du monde.

Un choix...qui n'en est pas un

Ces études effectuées sur le ter-
rain contribuent à lever le voile sur
l'univers clandestin de la prostitu-
tion. En tout, près de 300 personnes
ont été interviewées, dont plus d'une
centaine de prostitués (hommes et
femmes), des clients, des policiers,
des avocats, des juges, des interve-
nants des organismes sociaux, des
citoyens et des proxénètes. «Les ré-
sultats obtenus, souligne le profes-
seur Gemme, indiquent que plusieurs
personnes pratiquent ce métier non
pas par libre choix, mais parce qu'el-
les sont poussées par des facteurs
précipitants.» De fait, avant de se
prostituer, ces hommes et ces fem-
mes, dans une proportion de 44%, ont
eu des relations sexuelles contraintes
avec un ou plusieurs membres de leur

famille, alors que 33% d'entre eux
ont été victimes de viol. «Un tel
contexte d'oppression, où le jeune
apprend à échanger son corps contre

•̂••••l des cadeaux ou de l'argent, pèse pour
1 ^ 1 * o ' r r
iGQQIISGr beaucoup dans leur décision. Par

ailleurs, il n'est pas étonnant que plu-
sieurs, en quête d'affection, vont si
facilement se laisser exploiter par un
proxénète.»

Ce lourd passé sexuel, estime
Robert Gemme, explique que les pros-
tituées entretiennent une mauvaise
estime de soi, de la sexualité et du
commerce qu'elles pratiquent.
«D'ailleurs, remarque M. Gemme,
les prostituées interviewées ne re-
commandent pas ce métier à aucun de
leurs enfants.» Une telle perception
négative conduit à des comportements
autodestructeurs comme la consom-
mation abusive de drogues et d'al-
cool, devenus indispensables pour
plusieurs à la pratique du métier (33%
d'entre elles exercent leur métier sous
l'effet de l'alcool, 47 % sous celui des
drogues, etune bonne proportion com-
bine les deux). Ce qui entraîne comme
conséquence un manque de prudence
vis-à-vis des clients bizarres et poten-
tiellement violents, des actes indé-
cents en public et une santé mise à
rude épreuve.

Par ailleurs, il semble que le
phénomène de la prostitution se con-
jugue avec celui de la violence. Ro-
bert Gemme explique: «Le peu d'es-
time de soi que plusieurs prostituées
entretiennent est accentué par la cri-
minalisation de la prostitution qui
stigmatise et maintient une image
négative du milieu.» Par ricochet, les
clients ont tendance à leur tour à avoir
une perception négative des prosti-
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tuées, ont souvent usé de violence à
leur égard. Les statistiques démon-
trent cette dure réalité l'offre et de la
demande du commerce sexuel. Il a
découvert que les sources de motiva-
tion pour un tel service sont: la re-
cherche d'un rapport sexuel passager
et sans complication, sans attache et à
un prix minime; la curiosité, la timi-
dité ou la difficulté à séduire une
partenaire; une vie sexuelle insatis-
faisante avec sa partenaire régulière;
la satisfaction de besoins qu'on dit
«spéciaux»" (masturbation, fellation,
sodomie).

En ce qui regarde le type de ser-
vice, il semble que la fellation avec
condom est le plus en demande (seu-
lement 10 % des services impliquent
la pénétration). Le temps d'exécu-
tion est très rapide (une moyenne de
12 minutes), avec peu ou pas de pré-
liminaires. De plus, ces activités ont
lieu, dans 85 % du temps, dans des
voitures garées le long des rues ou
dans des stationnements publics. On
imagine les nuisances publiques et
hygiéniques qui en découlent. Et
puis, la circulation automobile s'en
trouve d'autant plus perturbée que les
services sont principalement offerts
aux conducteurs de voiture, dans des
secteurs commerciaux où le trafic est
dense. Cela s'explique par le fait que
la voiture est le lieu préféré des clients
qui s'assurent ainsi de leur anonymat.

L'inefficacité de ta répression

Qui dit prostitution dit réglemen-
tation. À ce chapitre, la plus récente
étude du professeur Gemme, en col-

laboration avec deux étudiantes en
sexologie, Nicole Payment et Lucie
Malenfant, présente des résultats as-
sez troublants. Sous les apparences
de la loi se cache un piège: celui de
l'inefficacité de la répression de la
prostitution. En effet, il semble que la
loi C-49, adoptée en 1985 et évaluée
en 1988,n'apas eu les effets escomp-
tés, n faut rappeler que cette loi
criminalise le fait de communiquer
avec une personne dans le lieu public
aux fins de prostitution. L'objectif
principal est de faciliter l'application
de la loi pour les policiers et les
procureurs de la Couronne ainsi que
de permettre une application de la loi,
non seulement contre les prostituées,
mais aussi contre les clients.

Si l'application de la répression
a, de fait, été facilitée par cette loi,
précise M. Gemme, cela ne s'est pas
traduit par une baisse sensible du
nombre de prostituées et de clients à
Montréal. «Ni les amendes, ni les
sentences de prison n'ont dissuadé
les contrevenants de recommencer.
Pour les prostituées, il s'agit des ris-
ques du métier; quant aux clients ap-
préhendés, si certains cessent leurs
activités, d'autres les remplacent aus-
sitôt.» Il ajoute que, contrairement
aux objectifs de la loi, les prostituées
sont toujours les plus grandes victi-
mes de la répression.

Les statistiques sont en effet trom-
peuses. Un rapport de renseigne-
ments tactiques mentionne une dimi-
nution d'une cinquantaine de prosti-
tuées dans le secteur de la Main en
1985, comparativement à deux ans
auparavant. Par contre, les policiers
ont remarqué un déplacement géo-
graphique des prostituées dans de

nouveaux secteurs. M. Gemme cite
l'exemple du déplacement de 1989
vers la rue Champlain et le parc Bald-
win. «L'envahissement prit une telle
ampleur que les citoyens ont décidé
de créer des comités et ont entrepris,
avec l'aide des policiers, de chasser
les prostituées. La sollicitation a été
éliminée du secteur. Mais, tel que
prévu, elle estréapparue dans un autre
quartier résidentiel, La Petite Patrie.»

Autrement dit, on change le pro-
blème de place, sans pour autant le
régler. De plus, on remarque que les
studios de massage et les agences de
danseuses ont diminué, alors que les
agences d'escortes ont fortement aug-
menté. «Peut-être s'agit-il là d'un
nouveau déplacement des prostituées
de rue ou d'une diversification des
services à la suite des difficultés éprou-
vées dans la rue», avance M. Gemme.

Et puis, l'existence d'une loin'im-
plique pas nécessairement son utili-
sation, comme le démontre le peu
d'arrestations effectuées àTrois-Ri-
vières et à Québec. Seule la ville de
Montréal a eu recours à la loi de façon
systématique. Il faut dire que la pros-
titution y est perçue comme un pro-
blème plus sérieux que dans les autres
villes à cause de son importance nu-
mérique, de sa visibilité et de la vul-
garité de la criminalité et des nuisan-
ces qui y sont associées.

Beaucoup d'arrestations et
beaucoup de récidivistes

Autres chiffres trompeurs: le nom-
bre d'arrestations. Les statistiques
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révèlent une activité accrue des forces
policières contre les prostituées et les
clients. En 1985, aucunclientn'aété
arrêté pour 1189 prostituées. En 1990,
ces chiffres sont passés à 1104 clients
(on a recours à des policières leurres)
et à 1606 prostituées. Quant au taux
de condamnations, la loi est aussi très
efficace puisqu'il est près de 100%.
Tout paraît donc aller pour le mieux.
Sauf que l'objectif du système pénal
n'est pas uniquement d'arrêter des
contrevenants mais de les dissuader
de recommencer. "Et c'est cet objec-
tif de dissuasion qui n'est pas atteint
après cinq ans d'application de la loi,
constate le professeur Gemme. C'est
que les sentences pour les premières
offenses sont peu sévères et le proces-
sus de contrôle policier et judiciaire
n'est pas perçu comme suffisamment
traumatisant.

En effet, que représentent des
amendes annuelles moyennes de 869
$ par prostituée pour des revenus qui
varient entre 40 000 et 60 000 $ par
année? À la limite, ce déboursé peut
être considéré comme une forme d'im-
pôt sur le revenu! Et puis, la réhabi-
litation en prison est presque inexis-
tante, la détention ne s'appliquant
qu'aux récidivistes. Par contre, on
estime que le taux d'efficacité de la
répression auprès des clients est plus
élevé, suffisamment du moins pour
les dissuader de recommencer... tem-
porairement! Reste que, pour les
prostituées, les arrestations et les
amendes, peu nombreuses, sont con-
sidérées comme les risques normaux
du métier.

Décriminafiser?

Lorsqu'on récapitule, le constat
est plutôt sombre. D'un côté, la ré-
pression est peu efficace à endiguer le
commerce sexuel. De l'autre côté, les
prostituées sont victimes de ce que
M. Gemme appelle la «stigmatisa-
tion du métier», et pratiquent dans un
milieu «criminogène». Comment
sortir de ce cercle vicieux? En arrê-
tant de pratiquer la politique de l'autru-
che, suggère le chercheur. «Les gou-
vernements devraient revenir à l'es-
prit qui a présidé aux recommanda-
tions de la Commission Fraser. Cette
Commission soutenait que la prosti-
tution de rue ne serait pas freinée par
une légalisation plus sévère. Elle
recommandait plutôt une décrimina-
lisation partielle de la prostitution,
pour permettre ce commerce, tout en
le confinant à un secteur commercial
ou à domicile, et en criminalisant les
nuisances publiques (les offres de
services répétées dans les endroits
publics, en autant qu'on puisse prou-
ver leurs nuisances, l'utilisation de
stationnements publics, etc.).»

Robert Gemme pousse encore
plus loin sa réflexion et fait état d'une
approche sexologique de la prostitu-
tion qu'il a développée au fil des ans.
Il explique: «II y a actuellement deux
principaux courants de pensée con-
cernant la prostitution. Certains di-
ront que cette activité est mauvaise en
soi et, donc, qu'on doit intervenir et
mettre en place des processus de ré-
pression. D'autres diront que, puis-
qu'on ne peut pas se débarrasser de ce
fléau, légalisons-le en essayant de
fake le moins de tort possible. Dans
les deux cas, l'approche est négative

et entraîne un processus de dévalori-
sation de cette pratique. Cette appro-
che s'appuie sur des principes mo-
raux et culturels ainsi que sur une
éthique sexuelle qui disent que l'éro-
tisme pur, surtout lorsque la notion
d'échange d'argent pour des faveurs
sexuelles est en cause, que la sexua-
lité par plaisir hors d'un contexte
amoureux, ne sont pas acceptables.
Et pour appuyer cette conception, on
pointe du doigt les mauvais aspects
rattachés à la prostitution (nuisances
publiques, etc.) plutôt que de fake
référence à son aspect intrinsèque,
soit l'échange de services sexuels.»

Le sexologue voit la question sous
un autre angle. «L'approche sexolo-
gique part du principe que nous som-
mes des êtres sexués, des êtres eroti-
ques, et que cette dimension sexuelle
est bonne et naturelle. Il y a des
personnes qui, pour différentes rai-
sons, ne peuvent satisfake leurs be-
soins sexuels dans un réseau dit tradi-
tionnel, à savok sur une base gratuite,
avec un partenake stable ou occa-
sionnel. Cette approche suggère que
l'échange sexuel qui ne fait aucune
victime (sans exploitation et sans vio-
lence physique et psychologique), qui
se passe entre deux adultes consen-
tants, n'est pas une mauvaise action
en soi. Tant que le respect d'autrui est
assuré, que le métier s'exerce par
libre choix, on devrait permettre cette
pratique, tout en y appliquant les
mêmes règles que tout autre com-
merce (zonage, horakes de travail,
impôt sur le revenu, mesures d'hy-
giène, de santé et sécurité au travail,
etc.).»

En fait, l'hypothèse du chercheur
suggère que ce n' est que lorsque cette
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activité sera considéré comme accep-
table, en impliquant un libre choix de
celles et ceux qui la pratiquent, qu'on
pourra mettre fin à cette espèce de
contexte sordide dans lequel elle a
lieu, «fl faut comprendre que la pros-
titution dont je parle est respectueuse
à la fois de ceux qui l'offrent et des
utilisateurs.» Cette hypothèse, re-
connaît le chercheur, peut être diffi-
cile à accepter parce qu'elle ne se
fonde pas sur les valeurs morales
traditionnelles, mais plutôt sur la lo-
gique des données sexologiques et de
nouvelles valeurs (comme la valori-
sation de la sexualité pour le simple
plaisir et le libre choix en matière de
sexualité).

Claire Gagnon

Comme la prostitution est pratiquée à 80 % par
des femmes, le terme prostituée est employé au
féminin dans le texte.

Cette article a été tiré d'un reportage de Claire
Gagnon publié dans le numéro de septembre
1993 de la revue Réseau

Ni les amendes, ni les
sentences de prison
n 'ont dissuadé les con-
trevenants de recom-
mencer. Pour les pros-
tituées, il s'agit des ris-
ques du métier; quant
aux clients appréhen-
dés, si certains cessent
leurs activités, d'autres
les remplacent aussi-
tôt. "

Annie Sprinkle ou le
porno nouvel âge

New York la délirante ne pouvait
qu'engendrer une aussi excentrique
perfonneuse, humoriste de la porno-
graphie, mais un porno épuré de sa
tare existentielle, le mépris des fem-
mes.

Il n'en demeure pas moins que
dans le spectacle d'Annie Sprinkle
c'est une fois encore, la seule dimen-
sion sexuelle des femme qui prédo-
mine. Cliché repris de la femme objet
sexuel, obsession fétichiste rappor-
tant annuellement au Canada plus de
huit milliards de dollars.

Est véhiculée aussi cette autre
manichéenne et misogyne vision des
femmes, soit les laideronnes ou les
bombes sexuelles. En ce sens il nous
faut nous garder de voir en madame
Sprinkle un quelconque modèle
d'identification et s'efforcer de ne
pas confondre libre disposition du
corps et liberté d'exposer publique-
ment sa vie sexuelle.

Aussi à force de vouloir plaire à
tout le monde, Annie Sprinkle se
piège dans d'autres stéréotypes, ma-
ternant son public, donnant la per-
mission, séduisant, provoquant... Et
même si la dame transgresse effecti-
vement certains tabous, nous devons
tout de même nous interroger sur
cette prétendue version féministe de
la porno.

Lorraine Riopel
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